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1.
Un coup d’œil à la mine soucieuse du Dr Konstantine suffit au prince Alexandre di Gabriele pour comprendre que les nouvelles étaient mauvaises.
— Je suis désolé, Votre Majesté, j’aimerais pouvoir faire plus, dit le médecin de la famille royale, les yeux baissés sur le dallage de marbre rutilant. Votre fils… votre fils se meurt.
Ces paroles, à peine murmurées, transpercèrent le cœur d’Alexandre. Son fils, la prunelle de ses yeux, vivait ses derniers instants derrière les murs épais de la vieille forteresse tandis que lui, son père, l’âme dévastée, écoutait le verdict du médecin dans l’antichambre richement décorée.
Alexandre était un guerrier, un chef d’état riche et respecté, mais il était totalement impuissant face à l’infection qui détruisait les organes de son fils.
Il serra les poings, se retenant de boxer les massifs murs de pierre pour faire passer sa frustration et son désespoir.
Sa mère, la reine Irène, posa une main apaisante sur son bras.
— Il y a certainement encore quelque chose à tenter. Peut-être un autre médecin…
Le Dr Konstantine releva vivement la tête.
— Votre Altesse, nous avons fait venir les plus grands spécialistes mondiaux d’hépatologie. La seule solution est un don d’organe. Un fragment de foie d’un donneur compatible suffirait à sauver votre enfant. Il n’y a pas d’autre issue.
Le visage de la reine Irène, encore beau bien qu’elle approchât de la soixantaine, avait beaucoup vieilli durant ces dernières semaines. Les rides se creusèrent autour de sa bouche tandis qu’elle reprenait :
— Toutes mes excuses, docteur, je ne mets pas le moins du monde en doute vos compétences ni votre sagesse. C’est seulement que…
Alexandre savait parfaitement ce que sa mère éprouvait. Depuis qu’elle était rentrée des Etats-Unis avec le petit garçon, quatre ans plus tôt, elle avait développé pour lui une profonde affection. Et sans elle, Alexandre n’aurait jamais connu son fils.
Le destin, et l’obstination de la reine, lui avaient donné Domenico et il était prêt à tout pour ne pas le perdre.
— Il y a forcément un donneur compatible quelque part, dit-il. A nous de le trouver.
— Nous avons déjà testé des milliers de personnes, Votre Majesté. En vain.
En apprenant la triste nouvelle, des milliers de donneurs avaient, par compassion pour la famille royale de Carvainie, fait la queue à la porte de l’hôpital de la capitale et saturé les standards téléphoniques et les sites internet. Mais aucun d’eux ne s’était avéré compatible avec le sang de cet enfant venu d’ailleurs.
Refoulant l’angoisse qui lui opprimait la poitrine, Alexandre songea à la jeune Américaine qui hantait encore ses souvenirs. C’était lui qui était responsable de l’origine étrangère de son fils, comme il était responsable de sa maladie. Et pourtant, Domenico n’aurait pas été Domenico sans le sang de Sara Presley.
— Si vous me permettez de parler sans réserve, intervint de nouveau le Dr Konstantine avec un regard que l’espoir rendait soudain plus assuré, j’ai une suggestion à faire…
Le prince eut un sourire sans joie. Le Dr Konstantine le suivait depuis l’enfance, il avait soigné ses maladies infantiles comme ses blessures de guerre. Il avait pour le médecin une confiance absolue.
— C’est ce que nous attendons de vous. Et nous avons atteint un stade désespéré. Je vous écoute.
— La mère biologique de Nico.
— Non !
L’exclamation de la reine mère fit se retourner les deux hommes. Le visage d’Irène était d’un blanc de craie et ses longs doigts élégants, pressés contre ses lèvres, tremblaient violemment. Alexandre comprenait sa réticence, il la partageait même, mais n’avait-il pas lui aussi pensé à Sara Presley ?
— Elle n’acceptera pas.
Un nœud douloureux se forma dans sa poitrine à l’évocation de la femme qui s’était moquée de lui et avait abandonné leur enfant. Elle n’avait aimé ni le père, ni le fils qu’elle avait eu de lui. Elle n’avait jamais manifesté le moindre intérêt pour eux. Jamais pris de nouvelles. Pourquoi se soucierait-elle que Domenico vive ou meure ?
Le médecin insista.
— Vous n’avez pas le choix, Majesté. Il faut la contacter. Elle est notre dernier espoir.
Les doigts de la reine mère s’enfoncèrent dans l’avant-bras d’Alexandre. Elle se mit à parler fiévreusement.
— Je t’en prie, Alexandre, écoute-moi. Cette femme a un cœur de pierre. Elle n’acceptera jamais. Prendre contact avec elle ne fera qu’ajouter à nos soucis. Pense à ce qu’elle pourrait exiger de toi ! De ton fils !
Mais le médecin ne désarmait pas.
— Si cette femme est compatible, elle sera la réponse à nos prières.
— Si elle est compatible… et si elle accepte, répondit Alexandre, le regard assombri.
Une femme capable d’abandonner son enfant nouveau-né ne se laisserait sans doute pas facilement convaincre de subir une opération chirurgicale. A moins d’y être fortement incitée.
La reine Irène arpentait nerveusement la vaste pièce. Elle fit soudain volte-face, la poitrine haletante sous sa robe de soie.
— Je ne veux pas de cette femme ici, Alexandre. C’est un poison. Elle nous fera du mal. Elle te fera du mal, à toi. A Domenico. Je ne supporterai pas de traverser de nouveau un tel enfer.
Le prince leva une main impérieuse.
— Il suffit ! Telle est ma décision. Maintenant, laissez-moi réfléchir.
La reine et le médecin s’inclinèrent et, s’éloignant de quelques pas, tombèrent dans le silence. Mais les yeux noirs d’Irène exprimaient la plus profonde désapprobation et Alexandre sentit le remords fouailler sa conscience.
Sans la reine mère, la Carvainie n’aurait pas de prince héritier et lui n’aurait pas de fils. Et elle ne voulait, une nouvelle fois, que protéger les deux princes, comme il était de son devoir.
Alexandre ferma un instant les yeux, s’efforçant de retrouver un peu de calme. La guerre lui avait appris à oublier le bruit et le chaos qui pouvaient régner alentours pour retrouver au fond de lui-même le lieu de paix où la sagesse se réfugiait. Il fallait qu’il conjure l’angoisse qui menaçait de l’envahir à la perspective de revoir Sara Presley. Il devait concentrer son énergie sur un seul but : sauver son fils.
Il percevait vaguement la légère rumeur du va-et-vient des domestiques dans la partie privée du château, les pas des infirmières qui entraient et sortaient de la chambre de Nico. Il tendit l’oreille, s’efforçant de se concentrer sur le bruit des vagues qui, depuis des siècles, battaient les solides remparts plongeant dans la mer.
La mer était son réconfort et quand le temps le permettait, ce qui était fréquent dans ce pays béni des dieux, il marchait ou chevauchait sur la plage, goûtant le sel sur ses lèvres et aspirant à pleins poumons l’air du large. Un jour, c’est lui qui apprendrait à Nico à pêcher et à piloter de puissants bateaux. Il raconterait à son fils la saga des générations de Carvainiens qui avaient utilisé la mer comme moyen de défense, de commerce et de subsistance.
Mais il fallait d’abord que son fils vive. Et, pour cela, il devait bénéficier d’une greffe d’organe. Une greffe qui ne pouvait venir que de sa mère biologique.
Il respira à fond et rouvrit les yeux, certain maintenant de ce qu’il devait faire.
— Vous avez raison, mère, de penser que cette femme ne viendra pas ici spontanément. Et je suis d’accord avec vous, docteur, quand vous dites qu’elle est probablement notre dernier espoir. Il faut donc trouver un moyen de la décider.
Un muscle joua sur sa mâchoire tandis qu’il ajoutait d’une voix forte :
— Elle doit venir. Et elle viendra.
La reine Irène secoua la tête, elle n’était pas d’accord.
— Vous ne pouvez pas l’y contraindre. Elle n’est pas sous la juridiction de la Carvainie.
Un léger sourire flotta sur les lèvres d’Alexandre.
— Elle le sera bientôt.
Les yeux de la reine s’élargirent.
— Alexandre, que voulez-vous dire ?
— L’Américaine ne viendra ni pour mes beaux yeux ni pour ceux de son fils. Il faudra donc trouver un appât suffisamment puissant.
— Et vous allez y veiller ?
— Je sais très exactement ce qui est susceptible de plaire à une femme comme Sara Presley.
*
*     *
— S’il y a une chose trop belle pour être vraie, c’est bien celle-là, dit Sara avec un petit rire, tandis qu’elle déballait un colis de livres pour la section romans d’amours de sa boutique, l’Etagère à livres.
— Mais imagine que tu aies vraiment gagné, Sara ?
Penny Carter, sa meilleure amie et son associée, agita pour la centième fois en une semaine sous le nez de Sara la lettre fatidique avant d’ajouter :
— Et si tu avais vraiment gagné ce fabuleux séjour dans un centre de balnéothérapie en Europe ? Et dans un château, en plus !
Sara pouffa.
— Pour gagner, encore eut-il fallu que je participe à un concours, non ?
— Peut-être… mais nous sommes libraires. Et si l’un de nos fournisseurs voulait nous remercier pour nos ventes ?
— Tu ferais partie du voyage. Ce qui n’est pas le cas.
Sara porta l’un des livres neufs à ses narines et inspira.
— Humm… J’adore cette odeur ! dit-elle dans un effort dérisoire pour détourner Penny de son idée fixe.
Tout cela n’avait aucun sens. Le prix qu’elle venait de remporter ne pouvait qu’être une plaisanterie. Ou alors, quand elle appellerait, on lui demanderait d’envoyer quelques milliers de dollars ou de fournir le numéro de sa carte de crédit.
Mais Penny avait décidé de ne pas lâcher prise.
— Et ce questionnaire que tu as rempli le mois dernier, à la foire du livre ?
Sara s’immobilisa, les yeux posés sur la couverture du livre qu’elle tenait à la main. Un beau cow-boy torse nu lui adressait un sourire sexy qui la laissa parfaitement insensible. Aussi séduisant qu’il soit, aucun homme n’était parvenu à lui faire baisser sa garde ces cinq dernières années. Elle se considérait comme l’illustration incarnée du vieux proverbe : « Chat échaudé craint l’eau froide. »
— C’est peut-être ça après tout, hasarda-t-elle. L’an passé, Cassie Binger a gagné un robot de cuisine…
Penny laissa échapper un cri de Sioux.
— Alors, tu appelles immédiatement ce numéro ! lui intima-t-elle en tapotant la lettre d’un index autoritaire. Ou je vais mourir de curiosité… Tu te rends compte : « Balnéothérapie et Histoire : un château royal vous offre jeunesse et beauté en Méditerranée. » N’est-ce pas terriblement romantique ?
— De nos jours, le seul endroit encore un peu romantique, tu le trouveras dans les pages des livres que nous vendons. Cette lettre est un traquenard publicitaire, Penny. Il y a longtemps que la chance ne me sourit plus.
Sur ces mots, la jeune femme reporta son attention sur les rayonnages de livres qui s’élevaient devant elle jusqu’au plafond.
S’interposant, Penny, les poings sur les hanches, revint à la charge.
— Sara, écoute-moi ; cela fait cinq ans que tu te confines dans le passé. Cinq ans que tu hantes tous les sites internet possibles et imaginables dans l’espoir de retrouver les personnes qui ont adopté ton enfant. Et cinq ans que tu essaies d’oublier le sale type qui t’a laissée tomber.
Les larmes se pressèrent sous les paupières de Sara. Son ventre se contracta, comme il le faisait chaque fois qu’elle pensait au bébé qu’elle avait perdu. Et cela lui arrivait constamment. Une émission de télévision, une couverture de magazine, un enfant dans la rue ou dans une boutique suffisaient à lui mettre le moral au plus bas pour plusieurs jours.
— Je t’en prie, Penny…
La saisissant par le bras, son amie la serra contre elle, le regard plein de compassion.
— Tu sais bien que je ne dis pas ça pour te faire de la peine. Tu es ma meilleure amie et je t’aime comme une sœur. Mais cela fait trop longtemps que je te vois te torturer. La vie est belle, malgré tout. Et toi, tu risques de tout rater. Va de l’avant, maintenant. Il est grand temps !
Sara, la gorge nouée, retint un sanglot.
— Je ne peux pas. Mon fils est quelque part dans le monde. Est-il heureux ? En bonne santé ? Sa mère adoptive l’aime-t-elle autant que je l’aurais aimé ?
— Tu sais bien que tu as fait le bon choix. C’était la seule décision raisonnable à l’époque. Vas-y, maintenant. Bouge ! Il faut recommencer à vivre.
Cela faisait des années qu’elles retournaient ensemble ce sujet dans tous les sens et Sara savait que son amie avait raison. Sans argent, sans famille et encore étudiante avec une maigre bourse, elle avait agi selon sa conscience afin d’assurer l’avenir de son enfant.
— Je suis hantée par l’idée que si je l’avais gardé, quelque chose m’aurait permis de m’en sortir.
— Si cet Alex était resté et avait fait son devoir, bien sûr que tu t’en serais sortie. Mais il ne l’a pas fait, n’est-ce pas ? C’est la vie. Alors, pour une fois qu’elle se présente sous un bon jour, vas-y ! Saisis ta chance, Sara. Accorde-toi un peu de bonheur, pour une fois.
Sara secoua la tête mais ne put s’empêcher de prendre la lettre que Penny lui tendait. L’insistance de Penny commençait à faire son effet. Et elle avait besoin de changement. Elle devait se débarrasser de ce lourd manteau de désespoir, de ce sentiment d’échec qui l’entravait depuis si longtemps.
Dans une dernière tentative de résistance, elle balbutia :
— Cela ne peut pas être vrai. J’aimerais bien que ce le soit, mais je ne suis pas le genre de personne qui gagne, juste comme ça, un fabuleux voyage en Europe.
Une voix masculine l’interrompit.
— Je suis désolé de devoir vous contredire, mademoiselle Presley. Mais si vous êtes bien la personne désignée sur ce document, vous êtes la gagnante de notre premier prix.
Les deux femmes firent volte-face et, interloquées, détaillèrent la haute silhouette de l’homme qui venait d’entrer dans la boutique. Vêtu d’un costume gris de très bonne facture, les cheveux grisonnants et offrant tous les signes de la plus stricte légalité, il évoquait pour Sara ces huissiers qui interviennent dans les jeux télévisés.
— Mais… qui êtes-vous ? Et comment êtes-vous au courant de ce prix ?
— Mon étude a été sollicitée pour contrôler la bonne exécution du règlement de ce concours, mademoiselle Presley. Au bout de quinze jours, comme le gagnant du premier prix n’était toujours pas venu le réclamer, le propriétaire du centre de remise en forme a pensé qu’une visite officielle vous persuaderait que tout est parfaitement en règle et que le personnel de l’établissement attendait votre arrivée avec impatience.
Le regard de Sara allait de l’inconnu à son amie Penny. Les yeux de celle-ci étaient aussi ronds que des soucoupes.
— Etes-vous sérieux ? insista-t-elle en montrant la lettre. Tout cela est bien réel ?
— Parfaitement réel.
Avançant jusqu’au comptoir, l’homme tendit à Sara une enveloppe de papier glacé d’une riche couleur crème.
— A l’intérieur, ajouta-t-il, vous trouverez un document décrivant de manière détaillée la nature du prix que vous avez remporté, un billet d’avion aller-retour et un chèque pour vos frais divers.
— Un chèque ? Et un billet d’avion ?
Sara prit l’enveloppe d’une main tremblante. Penny, penchée sur son épaule, murmura :
— C’est pour de bon, Sara. Tu vois que j’avais raison.
— Je n’arrive pas à y croire.
Parcourant la brochure, Sara s’arrêta sur les photos de bains de vapeur, de jolies jeunes femmes se faisant masser le visage, et différentes vues d’un imposant château qui se dressait sur une côte rocheuse dominant une mer d’un bleu d’aigue-marine. Elle jeta un coup d’œil au billet d’avion et son cœur fit un saut dans sa poitrine.
— Première classe ?
— Naturellement. Nous ferons en sorte que l’expérience soit inoubliable, mademoiselle. Quelque chose de tout à fait hors du commun. Y croyez-vous, maintenant ?
— Il le faut bien…
— Parfait. Je vais annoncer votre arrivée au directeur. Il sera ravi de vous accueillir jeudi.
Comme l’homme, pivotant sur lui-même, se dirigeait à pas pressés vers la sortie, Sara se précipita derrière lui.
— Jeudi ? Vous voulez dire, jeudi prochain ? Mais c’est dans deux jours !
L’homme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— En effet, mademoiselle. Cela pose-t-il un problème ?
Les rejoignant d’un bond, Penny étreignit furieusement le bras de Sara.
— Absolument pas. Il n’y a aucun problème. Mlle Presley sera prête.
*
*     *
Deux jours plus tard, depuis l’escalator du satellite qui la conduisait vers son avion, Sara, encore sous le choc de l’agréable surprise, adressait de grands gestes d’adieu à une Penny qui jubilait.
Après un long vol rendu agréable par les multiples attentions des hôtesses et une brève escale à Athènes, elle fut conduite vers un petit avion privé qui, en une heure, la déposa sur une île posée comme un nénuphar au cœur de la Méditerranée.
Quand elle mit pied à terre, l’odeur de la mer et du vent, à la fois tiède et salé, envahit ses narines. Merveilleuse sensation après la chaleur sèche du Kansas !
Au pied des escaliers menant à l’entrée monumentale du château, une rangée d’hommes et de femmes en strict uniforme blanc et rouge, était là pour l’accueillir. L’énorme bâtisse se dressait devant elle, avec son curieux mélange de donjons crénelés et de larges fenêtres. Dans le lointain, au-delà d’une douce colline couverte de fleurs méditerranéennes, s’étendait la surface bleue de la mer. Des cris et des rires venaient d’une piscine taillée à même le roc.
Sara faillit se pincer pour vérifier qu’elle ne rêvait pas. Il devait y avoir une erreur. On la renverrait certainement avant ce soir avec armes et bagages.
Mais, tout au contraire, l’accueil qui lui fut réservé était à la hauteur du décor. La jeune femme fut conduite jusqu’à une suite privée située au dernier étage de l’une des ailes du château. Une femme de chambre l’aida à s’installer puis, après lui avoir servi une légère collation, la conduisit dans les locaux de la thalassothérapie. Là, elle passa des heures délicieuses, entre les bains à remous, le hammam aux plantes aromatiques et les massages raffinés. Si bien que, quand la nuit fut venue, après un délicieux repas servi sur sa terrasse privée, elle s’endormit dans son lit à baldaquin, un sourire béat sur les lèvres.
La chance avait peut-être tourné, finalement.
— Mademoiselle Presley… Mademoiselle Presley…
La voix féminine au doux accent chantant finit par pénétrer dans le cerveau embrumé de Sara.
— Je suis Sara, marmonna-t-elle. Seulement Sara.
Elle se tourna voluptueusement dans les draps de soie et tira la courtepointe jusqu’à ses oreilles. Le rêve qu’elle venait de faire était si agréable…
— Eh bien, seulement Sara, insista la voix, amusée, j’ai l’impression que vous avez bien dormi.
Se mettant sur son séant, Sara embrassa du regard le luxueux décor de la chambre. Puis ses yeux se posèrent sur la jeune femme qui lui parlait. Elle reconnut Antonia, sa femme de chambre personnelle.
— Alors, je ne rêvais pas ? Tout ceci est bien réel ?
— Tout à fait réel, mademoiselle. Souhaiteriez-vous prendre votre petit déjeuner avant les premiers soins ?
— Volontiers. Du café, s’il vous plaît.
Se retournant vers une table roulante lourdement chargée, Antonia versa le café odorant dans une fine tasse de porcelaine blanche.
— Un café ne suffira pas pour une journée qui s’annonce bien chargée. Des viennoiseries, peut-être, ou du melon ? A moins que vous ne préfériez des fraises à la crème ? C’est notre grand succès. Nous les produisons nous-mêmes, savez-vous ?
— Les fraises ou la crème ?
La jeune femme laissa échapper un petit gloussement.
— Les deux.
Sara, qui se sentait un peu comme Cendrillon, rit aussi.
— Et quel est le programme, aujourd’hui ?
Une ombre passa dans le beau regard brun d’Antonia. Sara nota avec étonnement son hésitation. Mais avant qu’elle n’ait pu s’inquiéter, la jeune femme sourit et son regard redevint chaleureux.
— Le propriétaire du centre souhaite vous rencontrer.
— J’en suis ravie. Je tenais beaucoup à le remercier en personne.
Le regard d’Antonia s’attarda sur elle, hermétique, puis se détourna.
En moins d’une heure, Sara fut douchée et habillée. Puis, suivant la jeune femme de chambre, elle se retrouva dans l’aile opposée du château et, toujours précédée de son guide, traversa corridors et antichambres richement décorés.
Vu l’activité bourdonnante qui régnait dans ces lieux, les allées et venues d’hommes et de femmes sobrement vêtus de tailleurs et costumes de couleur sombre, elle devait se trouver dans la partie administrative du centre. Et derrière l’une de ces doubles portes peintes en blanc et or se trouvait le maître de ces lieux.
Un frisson d’excitation parcourut la jeune femme.
L’une des portes s’ouvrit de l’intérieur. Un homme sanglé dans un uniforme blanc et or s’inclina légèrement. Devant la perfection de sa posture, instinctivement, Sara se redressa.
— Mademoiselle Presley, le prince Alexandre va vous recevoir.
Un prince ? Un vrai ? Le cœur de Sara accéléra son tempo. Mon Dieu, elle était dans un château, avec un vrai prince ! Quand Penny saurait ça !
Les jambes flageolantes, Sara pénétra dans la pièce, un vaste bureau, et eut un premier aperçu de son bienfaiteur.
Un homme brun de haute taille regardait le vaste panorama de terre et d’eau, le dos tourné. Bien qu’il n’eût pas l’air beaucoup plus âgé qu’elle, avec ses jambes fermement plantées dans le sol, ses mains nouées dans le dos sous une taille bien prise, ses épaules larges, il était l’image même de la force et de la confiance en soi.
Et quelque chose dans son apparence lui était vaguement familier.
Le factotum s’éclaircit la gorge. Bien que la chose parût physiquement impossible, sa colonne vertébrale se redressa encore davantage tandis qu’il annonçait d’une voix forte :
— Votre Majesté, puis-je vous présenter Mlle Sara Presley ? Mademoiselle Presley, Sa Majesté le Prince Alexandre di Gabriele.
Le nom éveilla en Sara un fugitif signal d’alarme tandis que l’homme placé devant la fenêtre se tournait lentement.
Il leva vers elle un regard inexpressif.
— Bonjour, Sara. La vie a donc décidé de nous mettre de nouveau en présence l’un de l’autre.
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